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Présentation de l’ouvrage

Destiné à l’étudiant aussi bien issu des études secondaires que préparant les concours de l’enseignement, le présent ouvrage entend rassembler sous la forme d’un lexique pratique les procédés littéraires les plus usités. Organisé sous la forme de 69 fiches rangées par ordre alphabétique, ce manuel se propose de définir et d’expliquer de manière développée l’ensemble des procédés littéraires, à savoir ces moyens stylistiques utilisés par les écrivains dans leurs textes afin de produire autant d’effets sur le lecteur.
Si, de fait, les procédés en littérature se concentrent à l’évidence sur la rhétorique et ses différentes figures de style, il s’agit néanmoins de souligner combien les procédés désignent aussi bien des outils issus d’autres catégories de l’analyse littéraire. Ainsi les procédés renvoient-ils également à la poétique du récit, à la stylistique des registres et à l’art oratoire lui-même. À ce titre, aux côtés de la métaphore ou de l’hypotypose, figurent notamment ici les définitions des registres didactique, épique et élégiaque mais aussi bien celles de l’incipit, de l’explicit ou encore des arguments éristiques ou pseudo-logiques. Autant de catégories qui se signalent pour chaque procédé par un onglet renseignant sans attendre l’étudiant à chaque fiche.
S’agissant, à présent, de l’organisation des fiches elles-mêmes, un double souci, notionnel et fonctionnel, a présidé à leur élaboration tant il s’agit de proposer des outils pour reconnaître et manier les procédés littéraires, indispensables à la réussite du commentaire et de la dissertation en Lettres. C’est pourquoi, pour plus de clarté et dans l’esprit d’une synthèse affirmée, chacune des fiches répond à une même organisation qui se divise en 7 étapes majeures :
	Chaque fiche commence par proposer une définition claire et logique du procédé. S’appuyant toujours sur l’étymologie, il s’agit de catégoriser l’outil afin que l’étudiant puisse disposer sans attendre d’une approche de la notion qui sera développée dans le reste de la fiche.
	La deuxième étape consiste à proposer la visée du procédé littéraire convoqué. Pour quelles raisons l’écrivain choisit-il d’user de telle ou telle figure de style plutôt que d’une autre ? Quels sont les effets recherchés sur le texte et sur le lecteur ? Autant de pistes qui orientent l’étudiant vers l’interprétation qu’il pourra en fournir dans le cadre notamment d’un commentaire de texte.
	La troisième étape se concentre ensuite sur l’histoire même du procédé. Née dans l’Antiquité grecque et latine, la rhétorique est longue d’une histoire théorique et d’une histoire des pratiques qui modifient le sens même du procédé selon l’époque. Cette explication culturelle permet à l’étudiant de comprendre les enjeux interprétatifs liés à tout outil d’analyse littéraire.
	La quatrième étape consiste cette fois à distinguer pour chaque procédé les différentes catégories et sous-catégories qui les structurent. Il existe ainsi plusieurs catégories de zeugmes qui permettent à l’étudiant d’affiner son analyse et d’entrer plus avant dans la saisie de la figure de rhétorique en question. 
	La cinquième étape se propose alors d’offrir les outils grammaticaux et lexicaux par lesquels, à la lecture d’un texte, se signale l’usage d’un procédé. Présentée sous forme de liste, cette étape offre une immédiate saisie des critères de reconnaissance des figures en question. Pour certaines fiches, à ces éléments lexicaux et grammaticaux, vient s’adjoindre une aide culturelle qui se propose de lier l’usage d’un procédé à l’émergence d’un mouvement littéraire et culturel.
	La sixième étape s’attache, quant à elle, à circonscrire le procédé dans sa définition en montrant avec quel autre procédé il ne doit pas être confondu. Sont présentés, sous forme de liste, différents autres outils susceptibles de s’approcher du procédé étudié. 
	La septième et dernière étape offre à l’étudiant deux exemples présentés et commentés, tirés de textes. Les procédés y sont longuement analysés de manière à ce que l’étudiant puisse mettre en pratique les définitions précédemment vues.

Enfin, à la suite des 69 fiches qui vont de l’allégorie au zeugme en passant par le lyrique et la focalisation, l’ouvrage se clôt sur une série d’exercices pratiques : il s’agit, à partir de textes d’auteurs, d’opérer un repérage des procédés. Un corrigé vient compléter l’ensemble afin de parfaire ce parcours dans la maîtrise d’outils indispensables à l’analyse critique des textes.
Si l’on ne prétend pas ici épuiser l’ensemble des questions soulevées par les procédés littéraires, tout du moins aura-t-on essayé, on l’espère, d’offrir une sensible réduction des difficultés, jugées à tort nombreuses, pour repérer et se saisir de ces outils qui, assurément, confèrent à la littérature sa puissance suggestive et son indéniable richesse visuelle.

1Allégorie
(n. f.)
Catégorie : figure de rhétorique


Définition
Issue des termes grecs állon et agoreúein qui signifient respectivement « autre chose » et « parler en public », l’allégorie est une figure de style qui consiste à représenter de manière concrète une notion abstraite sous une forme imagée et indirecte. L’allégorie est une figure d’expression par fiction qui permet d’exprimer une idée ou une valeur morale au moyen d’une histoire ou d’une image figurative. C’est littéralement et étymologiquement une autre manière de dire les choses.

L’allégorie répond à une double visée pour chaque auteur qui l’emploie :
	représenter et incarner concrètement une notion difficile à se figurer ;
	suggérer une interprétation morale ou politique d’une notion ou d’une valeur.

1Histoire du procédé

Outil argumentatif, l’allégorie est utilisée très tôt de manière décisive par Platon dans La République au livre VII à l’occasion de l’allégorie de la caverne. Par la représentation d’hommes enchaînés dans une caverne, elle met en scène de manière imagée la difficulté de l’humanité à accéder à la connaissance de la réalité. Il revient cependant au philosophe épicurien Philodème de Gadara (110-40 av. J.-C.) de définir avec force l’allégorie comme une variante de métaphore qui synthétise à la fois le proverbe, l’énigme et l’ironie.
C’est en s’inspirant de ses travaux qu’en 1730 Dumarsais dans son Traité des tropes livrera la définition désormais canonique de l’allégorie : « L’allégorie est un discours, qui est d’abord présenté sous un sens propre, qui paraît toute autre chose que ce qu’on a dessein de faire entendre, et qui cependant ne sert que de comparaison, pour donner l’intelligence d’un autre sens qu’on n’exprime point. »
2Les types d’allégorie

Il existe deux types d’allégories selon leur développement figuratif.

Comment repérer ce procédé ?
Les marqueurs textuels de l’allégorie sont au nombre de trois :
– le phore (comparant) est appliqué au thème (comparé) ;
– une sélection d’attributs concrets affectés à des éléments abstraits ;
– un enchaînement d’images s’articulant référentiellement les unes aux autres.

▶L’allégorie d’élocution

Ce premier type d’allégorie relève d’un usage circonscrit. En effet, l’allégorie d’élocution ne s’attache qu’à une portion réduite du discours et se confond parfois avec une métaphore filée. Il s’agit, en quelques phrases, de représenter concrètement, un élément abstrait par une description : elle est élocutive en ce qu’elle demeure un simple élément du discours et ne constitue pas son déploiement textuel majeur.
▶L’allégorie d’invention

Ce second type d’allégorie se distingue du premier par son amplitude textuelle. L’allégorie d’invention ne recourt pas uniquement à la description mais se déploie dans le cadre d’une narration plus ample et d’un récit à part entière. Elle fait appel littéralement à l’invention rhétorique, à savoir la recherche des arguments et la meilleure manière de les exprimer.
Ne pas confondre l’allégorie avec…
	La personnification : elle se distingue de l’allégorie par le choix des notions représentées. Si, de fait, la personnification s’attache aux inanimés et aux animaux, l’allégorie choisit avec privilège les notions abstraites comme les valeurs morales et les idées politiques entre autres.
	La métaphore filée : elle consiste littéralement à déployer une métaphore en appliquant de manière intégrale le phore au thème. L’allégorie en diffère en ce qu’il s’agit, pour ce qui la concerne, de toujours déployer un élément abstrait en usant d’une représentation concrète. La métaphore filée peut ainsi partir d’un élément concret pour l’élever à une dimension abstraite, ce qui n’est jamais le cas de l’allégorie qui, invariablement, donne à voir indirectement ce qui est insuffisamment représentable.


Exemples
Victor Hugo, « Mors », Les Contemplations, 1856
Dans ce poème, Victor Hugo (1802-1885), en deuil de sa fille Léopoldine tragiquement disparue, propose une allégorie sur la mort. Représentée sous les traits de la faucheuse, la mort devient ici l’objet d’une allégorie où elle triomphe de l’humanité dans un paysage de destruction sans issue.
« Je vis cette faucheuse. Elle était dans son champ.
Elle allait à grands pas moissonnant et fauchant, 
Noir squelette laissant passer le crépuscule.

Dans l'ombre où l'on dirait que tout tremble et recule,
L'homme suivait des yeux les lueurs de la faulx. »
Charles Baudelaire, « L’Ennemi », Les Fleurs du Mal, 1857
Dans ce sonnet tiré de la section « Spleen et Idéal » des Fleurs du Mal, le poète Charles Baudelaire (1821-1867) use d’une allégorie pour décrire le temps. Il s’agit pour lui de mettre en scène la puissance destructrice et l’action irréversible du temps qui conduit inéluctablement à la mort.
« Ô douleur ! ô douleur ! Le Temps mange la vie,
Et l'obscur Ennemi qui nous ronge le cœur 
Du sang que nous perdons croît et se fortifie ! »


2Allitération (n. f.)
Catégorie : figure de rhétorique


Définition
Issus des termes latins ad et littera qui signifient littéralement « à la lettre », l’allitération est une figure de style qui consiste en la répétition homophonique des consonnes de plusieurs termes. L’allitération est une figure de mots reposant sur les jeux de répétition sonores : il s’agit de faire écho entre plusieurs termes selon leur ressemblance consonantique de manière à créer une harmonie sonore. L’allitération est une variété de l’harmonisme et s’oppose à l’assonance qui, quant à elle, s’occupe des répétitions de voyelles.

L’allitération répond à une double visée pour chaque auteur qui l’emploie :
	mettre en exergue une sonorité pour attirer l’attention du lecteur ;
	suggérer une atmosphère ou un sentiment par un jeu d’harmonie imitative.

1Histoire du procédé

C’est à partir du Moyen Âge que l’allitération, à l’instar de l’assonance, commence à voir son usage diffusé dans la poésie. En effet, ne connaissant pas à proprement parler la rime, la poésie médiévale lui préfère l’allitération qui donne rythme, son et sens au vers. Elle est notamment valorisée par les troubadours en raison de sa puissance suggestive. Si les rimes finissent par s’imposer à partir du xvie siècle, l’allitération demeure largement répandue dans la poésie française.
Il revient ainsi à Pierre Fontanier de définir en 1821 avec précision l’allitération qu’il nomme également parachrèse : « L’allitération, autrement appelée parachrèse, est une sorte d’onomatopée en plusieurs mots, produite par le jeu de certaines lettres ou certaines syllabes. » L’allitération est circonscrite à des jeux monosyllabiques répétant des consonnes à la façon d’onomatopées.
2Les types d’allitération

Il existe deux types d’allitération.
▶L’allitération métrique

Le premier type d’allitération est l’allitération métrique. Cette désignation est réservée à l’allitération qui intervient dans le cadre de la poésie et, en particulier, de la poésie versifiée. L’allitération métrique prend elle-même deux formes : la première forme est celle de la rime finale d’un vers qui se fait consonantique ; la seconde forme est celle dite de la rime intérieure qui, au cœur même d’un vers, se structure autour de retours de sonorités consonantiques identiques.

Comment repérer ce procédé ?
Les marqueurs textuels de l’allitération sont au nombre de trois :
– répétition des mêmes sonorités consonantiques ;
– répétition suivie ou proche desdites sonorités consonantiques ;
– retour expressif de sons identiques ainsi marqués et accentués.

▶L’allitération harmonique

Il s’agit ici d’une allitération qui prend place dans la prose et étend un procédé poétique à tout texte ne relevant pas des règles de versification stricte. Parfois confondue avec le tautogramme encore, l’allitération harmonique en diffère cependant par des répétitions consonantiques qui se donnent à la fois comme des marqueurs poétiques et des marqueurs mimétiques. De fait, l’allitération harmonique peut parfois tenter de suggérer une atmosphère ou un sentiment par retour de sonorités consonantiques.
Ne pas confondre l’allitération avec…
	Le tautogramme : variété explicite de l’allitération, le tautogramme ne se confond pourtant pas avec sa figure mère. Deux traits en effet le distinguent de l’allitération : le premier touche à la place de la consonne répétée. Le tautogramme se définit ainsi comme la répétition de la même consonne dans tous les mots du texte. L’exemple le plus célèbre en est celui donné par Louis de Court en 1725 : « Mazarin, ministre malade, méditait même moribond malicieusement mille maltôtes. » Cette répétition du m initial révèle la seconde caractéristique de cette figure : à la différence de l’allitération, le tautogramme a toujours une visée comique ou ludique.
	L’assonance : la différence entre allitération et assonance relève du choix de sonorités répétées. L’assonance s’attache aux voyelles tandis que l’allitération s’intéresse exclusivement aux répétitions de consonnes. Les deux figures sont ainsi strictement opposées dans leurs choix phoniques.


Exemples
Jean Racine, Andromaque, acte V, scène 5, 1667
Dans l’ultime scène de cette tragédie, Jean Racine (1639-1699) met en scène le personnage d’Oreste qui sombre dans la folie après que Hermione l’a maudit. Racine use ici d’allitérations en s et c afin de suggérer combien le serpent qui siffle dans ce vers est le signe de la perte de toute raison d’Oreste, perclus de douleur.
« Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? »
Arthur Rimbaud, « Les Chercheuses de poux », 1871
Dans l’un de ses derniers poèmes versifiés, Arthur Rimbaud (1854-1891) présente l’univers à la fois misérable et voluptueux des chercheuses de poux. Partagé entre douceur et bien-être, le poème choisit dans son ultime strophe de produire une série d’allitérations en s qui accentue à la fois l’idée du silence apaisant et de la stridence de la douleur.
« Voilà que monte en lui le vin de la Paresse,
Soupirs d'harmonica qui pourrait délirer ;
L'enfant se sent, selon la lenteur des caresses,
Sourdre et mourir sans cesse un désir de pleurer. »


3Anacoluthe (n. f.)
Catégorie : figure de rhétorique


Définition
Du grec anakoluthos (« sans suite, inconséquent »), l’anacoluthe est une figure de construction qui indique une bifurcation soudaine de la pensée. Elle désigne une rupture de construction syntaxique voulue. L’anacoluthe diffère en cela de la simple faute de syntaxe, jugée involontaire. Elle dit un écart par rapport aux règles de la syntaxe ; c’est pourquoi on la rencontre très fréquemment dans le langage parlé. Elle n’est pas spécifique à un genre particulier.

L’anacoluthe, « brisure de la construction et envol d’un sens nouveau » (Roland Barthes), a trois visées principales :
	surprendre le lecteur par sa valeur expressive ;
	conférer de la vivacité à l’énoncé, tout en rendant compte des mouvements de la pensée ;
	restituer, notamment au sein des dialogues, les caractéristiques de l’oralité.

1Histoire du procédé

Le terme, présent au sens de « sans suite dans le raisonnement » dans les traités de rhétorique et grammaires de l’Antiquité, notamment chez Denys d’Halicarnasse (ier siècle avant notre ère) ou Hermogène de Tarse (fin iie-début iiie siècle de notre ère), ne désigne pas une figure de rhétorique, mais davantage une faute syntaxique ou un défaut de raisonnement.

Comment repérer ce procédé ?
L’anacoluthe n’a pas de marqueurs textuels spécifiques. Elle peut cependant être identifiée par l’effet de surprise créé chez le lecteur et par la présence d’une discordance notamment entre :
– sujet et verbe ;
– sujet d’une participiale et sujet d’une principale.

En rhétorique, les termes hyperbate et anacoluthe désignent originellement la même figure. Ainsi, l’anacoluthe caractérisait aussi bien une rupture de la construction syntaxique que le déplacement d’un syntagme au sein d’une proposition. De fait, l’hyperbate est mentionnée par Quintilien dans son ouvrage De l’institution oratoire (95 de notre ère). Pendant longtemps, l’anacoluthe – quand elle n’est pas assimilée à une simple faute de syntaxe – est considérée comme une sorte d’hyperbate.
Fontanier, dans ses Figures du discours (1821), en fait une « espèce d’ellipse toute particulière » : conformément à l’usage, « elle consiste […] à laisser seul un mot qui en réclame un autre pour compagnon ». Il est suivi en cela par Dumarsais notamment.

Mouvement littéraire
Au xviie siècle, l’anacoluthe apparaît comme un marquage stylistique fort, perceptible dans le courant du classicisme, notamment au théâtre ou dans les fables de La Fontaine. Créant un effet de surprise, elle traduit des émotions ou des idées avec force.

Au xxe siècle, Molinié parle, quant à lui, d’une distorsion dans la structure syntaxique et fait de l’anacoluthe « un des moyens les plus efficaces et les plus féconds qui permettent à l’art langagier de ne pas se momifier dans l’académisme » (Éléments de stylistique française).
2Les types d’anacoluthe

Il existe deux types plus spécifiques d’anacoluthe :
	L’anantapodoton : il désigne le fait d’énoncer seulement, au sein d’une phrase alternative (les uns… les autres ; tantôt… tantôt, par exemple), le premier des deux éléments corrélatifs.
	L’anapodoton : c’est le fait de remanier une phrase laissée en suspens.

Ne pas confondre l’anacoluthe avec…
	Le zeugme : il consiste à réunir plusieurs membres de phrase au moyen d’un élément qu’ils ont en commun et qui n’est pas répété.
	L’hyperbate : il s’agit soit d’un renversement de l’ordre naturel des mots, soit d’un prolongement d’une phrase qui paraissait achevée.


Exemples
Charles Baudelaire, « La servante au grand cœur… », Les Fleurs du Mal, 1857
Dans ce poème, la servante à laquelle le poète rend hommage est mise en exergue dès le vers 1. Cette mise en valeur entraîne une distorsion syntaxique. Pour que la phrase soit correcte syntaxiquement, il faudrait que « la servante » soit le sujet grammatical de la proposition principale. L’anacoluthe, qui déséquilibre la phrase, est signe d’un rappel aux vivants de leurs devoirs envers les morts.
« La servante au grand cœur dont vous étiez jalouse,
Et qui dort son sommeil sous une humble pelouse,
Nous devrions pourtant lui porter quelques fleurs. »
Marguerite Duras, Émily L., Éditions de Minuit, 1987
La narratrice évoque, à travers la rencontre dans un bar de Quillebeuf, en Normandie, d’un couple d’Anglais et leur histoire d’amour qu’elle raconte dans un récit enchâssé, sa propre relation amoureuse avec l’homme qui l’accompagne. Ainsi, l’écriture trouve son origine dans ces histoires marquées paradoxalement par la perte. L’anacoluthe souligne ici le croisement des histoires qui fait la structure même d’Émily L. et qui rapproche singulièrement les deux couples au cœur de la phrase.
« Leur âge, on ne peut pas le connaître. Ce qu’on voit, c’est qu’elle est sensiblement plus âgée que lui. Mais que lui il a rattrapé sa lenteur à elle. Qu’il refuse d’aller plus avant qu’elle ne le peut, ça depuis des années. Que c’est fini pour elle et que pourtant elle est encore là, dans les parages de cet homme, que son corps est encore à la portée du sien, de ses mains, partout, la nuit, le jour.
Ça se voyait que c’était fini et en même temps qu’elle était là encore. Ça se voyait de la même façon. Que, s’il était parti d’elle, elle serait morte là même où il l’aurait quittée, ça se voyait aussi.
Ça avait commencé comme ça, pour nous, ces gens du bar, par cette immobilité dans laquelle ils se tenaient. Lui qui regardait vers elle, ou parfois vers le miroir derrière l’étagère du bar lorsque le bac rouge arrivait et que les passagers passaient devant l’hôtel. Et elle qui ne regardait que le sol. »


4Analepse
(n. f.)
Catégorie : poétique du récit


Définition
Du grec análêpsis qui signifie « revenir en arrière », l’analepse est un procédé littéraire qui désigne dans un récit tout épisode narratif racontant après-coup un événement qui s’est déroulé dans le passé. L’analepse est une catégorie de la poétique du récit et permet de rendre compte de l’ordre narratif. On emploie parfois les termes d’anamnèse ou encore de flash-back. L’analepse s’oppose à la prolepse qui est un procédé qui anticipe dans le récit un événement de l’histoire.

L’analepse répond à une double visée pour chaque auteur qui l’emploie :
	éclairer le passé des personnages à la manière d’un coup de théâtre ;
	comprendre le caractère des personnages.

1Histoire du procédé

C’est Gérard Genette qui forge en 1972 la notion même d’analepse. Elle apparaît comme un élément clef de la poétique du récit qu’il élabore dans Figures III, en particulier dans son « Discours du récit ». Il en donne la définition désormais canonique puisque, selon lui, une analepse désigne « toute évocation après coup d’un événement antérieur au point de l’histoire où l’on se trouve. »

Comment repérer ce procédé ?
Les marqueurs textuels de l’analepse sont au nombre de trois :
– une rupture entre l’ordre du récit et le cours de l’histoire ;
– l’usage de locutions adverbiales ou de compléments circonstanciels de temps indiquant un passé dans le passé ;
– la métalepse du narrateur dans son récit pour indiquer la rupture de l’ordre narratif.

2Les types d’analepse

Il existe deux types d’analepse. Les deux catégories d’analepse se définissent par rapport à un récit premier qui est la trame narrative générale suivie depuis le début et interrompue par l’analepse.
▶L’analepse interne

L’analepse interne s’effectue dans le cadre du récit premier qu’elle permet d’approfondir, de compléter et d’expliquer. Il s’agit le plus souvent du début de l’histoire qui est racontée rétrospectivement dans le récit : c’est, en quelque sorte, un incipit après coup. L’exemple le plus célèbre en est le chapitre 6 de la première partie de Madame Bovary de Flaubert qui raconte par analepse la jeunesse d’Emma : cette analepse est primordiale pour comprendre le désastre que sera la vie de cette jeune femme.
▶L’analepse externe

Il s’agit d’une analepse qui se fait toujours par rapport au récit premier mais à la différence qu’ici, l’analepse ne s’articule pas au récit premier. L’analepse externe constitue une digression narrative dans le passé. Son but n’est pas de rejoindre l’exact point de l’histoire où le récit l’avait laissée. C’est, par exemple, dans César Birotteau de Balzac le chapitre sur les antécédents du personnage qui ne rejoint pas le point exact où le récit a débuté, à savoir le récit premier.
Ne pas confondre l’analepse avec…
	La prolepse : une prolepse désigne toujours une anticipation narrative du récit sur l’histoire. En ce sens, elle est l’exact contraire de l’analepse qui, pour sa part, est toujours un retour dans le passé.
	L’anachronie : l’analepse ne doit pas être confondue avec l’anachronie qui consiste en toute forme de discordance entre deux ordres temporels. L’anachronie désigne aussi bien les disjonctions dans l’agencement de l’histoire que dans l’architecture du récit premier ou bien second qui serait ouvert par l’analepse.


Exemples
Jean de La Fontaine, « Les Obsèques de la Lionne », Fables, 1678
Dans cette fable, Jean de La Fontaine (1621-1695) met en scène la douleur du roi Lion qui vient de perdre son épouse. Aux funérailles, tous les courtisans pleurent à l’exception du Cerf qui paraît n’avoir aucune peine. Craignant pour sa vie, le Cerf ment et imagine, sous la forme d’une analepse, avoir rencontré en songe la défunte Lionne.
« Le Cerf reprit alors : “Sire, le temps de pleurs
Est passé ; la douleur est ici superflue.
Votre digne moitié, couchée entre des fleurs,
Tout près d'ici m'est apparue ;
Et je l'ai d'abord reconnue.
« Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi,
« Quand je vais chez les Dieux, ne t'oblige à des larmes.
« Aux Champs-Élysiens j'ai goûté mille charmes,
« Conversant avec ceux qui sont saints comme moi.
« Laisse agir quelque temps le désespoir du Roi :
« J'y prends plaisir. » À peine on eut ouï la chose,
Qu'on se mit à crier : Miracle ! Apothéose !
Le Cerf eut un présent, bien loin d'être puni.
Gustave Flaubert, Madame Bovary, 1re partie, 1857
Dans ce roman aux accents réalistes, Gustave Flaubert (1821-1880) présente après coup la jeunesse de son personnage principal : Emma Bovary. Ce portrait s’accomplit sous la forme d’une analepse puisque le narrateur revient en arrière par rapport au récit premier : on nous présente sa jeunesse alors qu’elle a déjà rencontré Charles dans l’histoire.
« Elle avait lu Paul et Virginie et elle avait rêvé la maisonnette de bambous, le nègre Domingo, le chien Fidèle, mais surtout l'amitié douce de quelque bon petit frère, qui va chercher pour vous des fruits rouges dans des grands arbres plus hauts que des clochers, ou qui court pieds nus sur le sable, vous apportant un nid d'oiseau.
Lorsqu'elle eut treize ans, son père l'amena lui-même à la ville, pour la mettre au couvent. Ils descendirent dans une auberge du quartier Saint-Gervais, où ils eurent à leur souper des assiettes peintes qui représentaient l'histoire de mademoiselle de la Vallière. Les explications légendaires, coupées çà et là par l'égratignure des couteaux, glorifiaient toutes la religion, les délicatesses du cœur et les pompes de la Cour.

Loin de s'ennuyer au couvent les premiers temps, elle se plut dans la société des bonnes sœurs, qui, pour l'amuser, la conduisaient dans la chapelle, où l'on pénétrait du réfectoire par un long corridor. Elle jouait fort peu durant les récréations, comprenait bien le catéchisme, et c'est elle qui répondait toujours à M. le vicaire dans les questions difficiles. Vivant donc sans jamais sortir de la tiède atmosphère des classes et parmi ces femmes au teint blanc portant des chapelets à croix de cuivre, elle s'assoupit doucement à la langueur mystique qui s'exhale des parfums de l'autel, de la fraîcheur des bénitiers et du rayonnement des cierges. Au lieu de suivre la messe, elle regardait dans son livre les vignettes pieuses bordées d'azur, et elle aimait la brebis malade, le Sacré-Cœur percé de flèches aiguës, ou le pauvre Jésus, qui tombe en marchant sous sa croix. Elle essaya, par mortification, de rester tout un jour sans manger. Elle cherchait dans sa tête quelque vœu à accomplir. »


5Anastrophe (n. f.)
Catégorie : figure de rhétorique


Définition
Du grec anastrophē qui signifie « renversement, retournement », l’anastrophe est une figure de style qui consiste à inverser l’ordre habituel et attendu des mots dans une phrase. L’anastrophe est une figure de construction qui prend soin de renverser le plus souvent les termes d’une expression connue et figée de manière à produire un effet de surprise. Par exemple, l’anastrophe inverse dans un syntagme l’ordre même des mots. En ce sens, l’anastrophe joue de la langue usuelle pour la rendre hardie et inhabituelle. Dans Star Wars, le personnage de Yoda ne s’exprime, par exemple, que par anastrophes.

L’anastrophe répond à une double visée pour chaque auteur qui l’emploie :
	créer une rupture rythmique qui permet de jouer avec la prosodie ;
	créer une rupture stylistique afin d’interroger les limites de la langue usuelle.

1Histoire du procédé

Procédé poétique par excellence, l’anastrophe est présente très tôt parmi les poètes grecs et latins. Le plus célèbre exemple d’anastrophe de l’Antiquité se trouve au premier vers de L’Énéide de Virgile : Arma uirumque cano, Troiae qui primus ab oris, à savoir « Je chante du héros prédestiné les combats », alors que la langue usuelle aurait plutôt dit : « Je chante les combats du héros prédestiné. »
L’anastrophe se voit ainsi définie avec force par Quintilien dans son Institution oratoire. Il en fait le synonyme de renversement syntaxique et rythmique : « Lorsque la transposition n'affecte que deux mots, on l'appelle anastrophe, ou renversement. » On notera cependant que ni Dumarsais ni Fontanier ne prennent soin de définir l’anastrophe, lui préférant le terme d’inversion.
2Les types d’anastrophe

Il existe deux types d’anastrophe.

Comment repérer ce procédé ?
Le marqueur textuel de l’anastrophe est l’inversion de termes avec des postpositions ou des prépositions de termes ordinairement et respectivement préposés ou postposés.

▶L’anastrophe lexicalisée

L’anastrophe lexicalisée s’attache à renverser l’ordre des mots d’une expression figée ou d’une expression lexicalisée. Le renversement des termes s’effectue alors dans le cadre d’un syntagme dont les termes sont délibérément redistribués selon une préposition ou une postposition lexicale contrevenant à l’ordre ordinairement établi. C’est le cas par exemple dans la chanson « À la claire fontaine » : au lieu de chanter : « Je me suis baigné à la claire fontaine », le complément circonstanciel « à la claire fontaine » est antéposé afin de souligner l’importance du lieu : « À la claire fontaine, je me suis baigné. »
▶L’anastrophe prosodique

L’anastrophe prosodique est un procédé proprement poétique qui permet à l’auteur de distribuer selon de nouvelles règles le rythme de son vers ou de sa phrase. Le but est à la fois de surprendre le lecteur et d’interroger les règles du langage en redistribuant les mots d’une manière inattendue. Stéphane Mallarmé use très souvent de l’anastrophe prosodique afin d’opposer le poème à ce qu’il nomme « l’universel reportage », à savoir le langage courant. Dans son fameux « Sonnet en X », le premier vers se fonde sur une double anastrophe prosodique : « Ses purs ongles très haut dédiant leur onyx ». On aurait dû lire : « Ses ongles purs dédiant très haut leur onyx ».
Ne pas confondre l’anastrophe avec…
	L’hyperbate : à la différence de l’anastrophe avec laquelle elle est souvent confondue, l’hyperbate procède par postposition d’un syntagme mais toujours en fin de phrase, comme s’il avait été ajouté au dernier moment. C’est un appendice de phrase.
	La tmèse : la tmèse s’attache à dissocier des mots que la syntaxe a pour habitude d’enchaîner. Cependant, à la différence de l’anastrophe qui procède d’une semblable redistribution syntagmatique, la tmèse met en scène avec emphase la rupture avec l’ordre habituel. En poésie versifiée, la tmèse s’accompagne toujours d’un rejet.
	L’inversion : proche dans son procédé de l’anastrophe, l’inversion s’en distingue pourtant par l’insistance et l’emphase que l’inversion met précisément à redistribuer les unités d’une phrase ou d’une expression. Il s’agit donc ici d’une distinction par degrés d’intensité : quand la redistribution est marquée, il s’agit ainsi d’une inversion.


Exemples
Stéphane Mallarmé, « Rien », 1888
Stéphane Mallarmé (1842-1898) s’impose sans doute comme l’un des poètes ayant le plus recours à l’anastrophe. Il s’agit pour lui d’une déconstruction méthodique et presque mystique du langage ordinaire pour atteindre à une essence pure de la parole par l’anastrophe. Seule l’anastrophe, par la violence qu’elle fait subir à la mollesse de la parole ordinaire, peut faire surgir de la poésie à l’état pur. Ici tous les termes sont en anastrophe ce qu’affirme le quatrième vers qui se clôt significativement sur « à l’envers », procédé anastrophique même.
« Rien, cette écume, vierge vers
À ne désigner que la coupe ; 
Telle loin se noie une troupe 
De sirènes mainte à l'envers. »
Saint John Perse, « Strophe », Amers, Gallimard, 1957
Ces quelques vers de Saint John Perse (1887-1975) se construisent autour d’une anastrophe qui entend déconstruire le langage ordinaire. Chez Saint John Perse, l’anastrophe n’interroge pas uniquement le langage : elle dépayse au sens figuré le lecteur pour lui faire voir les choses autrement, à l’inverse du monde ordinaire dont le vers déchire le voile d’apparences.
« Étroits sont les vaisseaux, étroite notre couche.
Immense l’étendue des eaux, plus vaste notre empire
Aux chambres closes du désir. »


6Antiphrase (n. f.)
Catégorie : figure de rhétorique


Définition
Issu du grec antiphrasis, signifiant « désignation par le contraire », l’antiphrase est une figure de pensée fondée sur l’opposition, qui consiste à employer un élément de langage dans un sens opposé au sens exprimé normalement. L’antiphrase est étroitement liée à l’énonciation et permet un double langage. Elle suppose donc une certaine connivence avec le destinataire.

Associée à l’ironie, l’antiphrase n’est pas spécifique à un genre. Toutefois on la trouve de manière privilégiée dans les genres liés à l’argumentation et aux tonalités polémique et satirique, comme les pamphlets et les textes épidictiques. L’antiphrase a deux finalités principales :
	dénoncer ou ridiculiser une personne, une idée, un fait, de manière détournée ;
	créer une complicité avec le lecteur afin qu’il adhère à l’argumentation ou au propos développés.

1Histoire du procédé
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